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LES EXPLORATEURS FRANÇAIS DU XIXe SIÈCLE 
RECONSIDERES (suite*) 


par 


NUMA BROC 


4. Portrait et motivations de l'explorateur 


Existe-t-il un «modèle » de l'explorateur ? Nous voulons dire un type physique 
et moral, une physionomie, une carrure de l'individu qui le prédisposerait à la 
vie exotique et aventureuse du grand voyageur ? 

L'examen des portraits, par exemple ceux rassemblés par la Société de géogra- 
phie de Paris à partir de 1882, ne permet pas de dire que les explorateurs se 
distinguent fondamentalement de leurs contemporains quant a la taille, la 
staturc, Ics traits du visage. Dans Ics trop rarcs descriptions que nous en donnent 
ceux qui les ont connus, au contraire, certains caractéres sont soulignés avec 
insistance. Voici quelques échantillons : 


«M. Fou est solidement musclé. Son œil. un peu enfoncé sous une arcade 
sourcilière proéminente, perce avec une acuité particulière le lorgnon qui le 
protège. On y lit une énergie et un sang-froid imperturbables. Le sourire qui 
court au-dessous de ses épaisses moustaches a de la mélancolie et atténue ce que 
les traits du visage, à l’état de repos, peuvent révéler de sévère et de dur. On sent 
qu'on est en face d’un homme. »“2 


Jean Chaffanjon, l’explorateur de l’Orénoque, est «grand (il mesure 1,90 m): 
c’est un homme athlétique, doté d’un visage énergique, encadré d’un collier de 
barbe noire comme le cheveu coupé ras, annonçant une calvitie précoce. Il parle 
lentement, posément, décrivant avec précision ses travaux, le pays, les gens et les 
choses avec la technique de l'enseignant... »53 

Plus gracieuse est la silhouette de Paul Crampel, assassiné entre Oubangui et 
Tchad en 1891 : «Une tête finement ovale, souvent rieuse, nimbée d’une forêt 
de cheveux dorés..…, de grands yeux bleus. au regard loyal: l’aspect à la fois 
énergique et doux, une haute taille flexible, des muscles solides sous des attaches 
élégantes, tel était Paul Crampel. »S4 


* Voir : Revue française d'Histoire d'Outre-Mer.t. LXIX, 1982, 3e trim..n 256,p. 237. 
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L'abbé Debaize frappe l’observateur par «son regard hardi et modeste à la 
fois»55 Voici encore Brazza, «longue silhouette maigre, cheveux touffus, nez 
fortement busqué » et Bonvalot, «grand et fort, carré d’épaules, le parler brusque 
et quelque peu soldatesque, il dégageait une impression de puissance, de dyna- 
misme qui influençait son entourage... Sa robustesse résistait à des efforts qui 
abattaient les autres; il semblait réfractaire à la maladie. Phénomène rarissime 
dans le monde des explorateurs, il dépasse les quatre-vingts ans.»56 Soleillet 
semble être la réplique africaine de Bonvalot : «Grand, fort, sobre, il bravait 
impunément les fatigucs, les fièvres et les privations.»S7 


Bruns ou blonds, barbus ou imberbes, souriants ou sévères, nos explorateurs 
sont grands, musclés, vigoureux, virils ; cette robustesse leur donne une résistance 
exceptionnelle à la fatigue et à la maladie. Sur leur visage et surtout dans leurs 
yeux se lisent les traits principaux de leur caractère : énergie, dynamisme, mai- 
trise de soi... Cet acharnement à déchiffrer le caractère de Phomme en considé- 
rant son visage laisse sceptique certains observateurs et le rédacteur de la Revue 
de géographie écrit en 1889 : «Tous veulent lire sur le visage ce qui n’est que 
dans l’âme»58. École impitoyable, l’exploration fortifie les corps et trempe les 
caractères. Elle sélectionne les hommes : les faibles ou simplement les individus 
de qualité courante ou bien succombent à la première attaque des fièvres, ou 
bien battent en retraite ; ainsi, l’interprète de Monteil, Rosnoblet, ne dépassera- 
t-il pas Kayés... A la vigueur et a la résistance physique, l’explorateur doit joindre la 
patience et la gaieté, bien nécessaires pour surmonter les petits désagréments de 
la vie quotidienne comme les grandes épreuves. Boussingault, explorateur du 
Vénézuéla et compagnon de Bolivar, est «un géant athlétique, infatigable... 
malgré son jeune age» et «dont l'endurance physique n’aura d’égale que la 
constance de sa bonne humeur»59?. 

Ainsi, qualités physiques et morales se conjuguent-elles harmonieusement 
chez l’explorateur proposé à l’admiration du grand public ou de la jeunesse. 
Pourtant, il n’existe pas plus de «prototype» du point de vue psychologique 
qu'il n’en existe du point de vue corporel : «L’explorateur pris isolément comme 
individu délite ne révèle en somme que le développement exceptionnel des 
qualités fondamentales de l’homme d’action », écrit justement A. Leroi-Gourhan, 
qui ajoute : la volonté «est peutétre la seule caractéristique constante. Énumérer 
d’autres qualités équivaudrait à faire la liste des qualités possibles de l’homme » 60. 

Sans doute est-il instructif de sonder les motivations de l’explorateur qui 
révêlent le plus complètement sa personnalité. 

Quelles sont les raisons qui peuvent pousser un individu à rechercher l’in- 
connu, le danger, à risquer quotidiennement sa vie ? À côté des motifs scienti- 
fiques, humanitaires, religieux, politiques, économiques, constamment évoqués, 
il y a sans doute des motivations plus profondes, d’ordre psychologique et 
moral. Et d’abord, la fameuse «vocation». Ainsi, Mollien, après le tragique 
naufrage de la Méduse, décide de repartir : «Les fatigues, l'aspect sauvage du 
pays, ne purent détruire en moi le vif désir qui, depuis mon enfance, m’excitait 
à parcourir l'intérieur de l'Afrique.» 61 Même vocation africaine précoce pour 
Soleillet : dès le collège, «les voyages de Mungo-Park et de René Caillié lui 
tombent dans les mains. [l les lit et relit avidement. Il est de cœur et d’esprit 
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avec ces voyageurs. Il les suit anxieusement d'étape en étape, partage leurs 
dangers, leurs privations ; avec eux, il boit leau du Niger et voit Timbouktou... 
i réve voyage et ne désire rien tant que s’enfoncer dans le cœur du continent 
noir.»62 L’appel du voyage peut être plus tardif : chercheur à l’Institut Pasteur, 
Yersin ne découvre sa «vocation» indochinoise qu’à l’âge de trente ans. «A la 
suite de lectures nombreuses, il devint tout à coup tellement passionné pour les 
études géographiques et pour les lointains voyages, que rien n’a pu le retenir 
auprès de nous», écrit Pasteur en 189263. 

L’attrait de l’inconnu, le désir de dévoiler les mystères du monde sont évidents 
chez beaucoup, et Crevaux écrit en 1878 : «Les voyages d’exploration sont des 
guerres livrées à la nature pour lui arracher ses secrets.»64 Même profession de 
foi naïve de l’abbé Debaize, à la veille de son départ pour l’Afrique : «Je vais 
enfin m'’élancer dans l’inconnu dont l’immensité m'’attire et lui arracher ses 
secrets pour la gloire du Tout-Puissant et pour l’honneur de la République 
française qui a bien voulu me confier cette haute mission.»6$ On ne saurait 
mieux marier science, religion et patrie! Chez d’autres, à cette attirance presque 
romantique pour la nature vierge, s’ajoutent un désir de solitude et une condamna- 
tion implicite de la civilisation européenne mercantile, artificielle, niveleuse et 
au sein de laquelle les fortes personnalités ne peuvent se réaliser pleinement. 
Sentiment d’étouffer dans des cadres trop rigides, besoin de sortir des sentiers 
battus, des destins rectilignes, des carrières toutes faites... Pour tous ces «aventu- 
riers», la colonie, les grands voyages, l’ Afrique jouent le rôle d’exutoire, de trop- 
plein, de soupape de sécurité. Voici J. de Brettes, à moins de trente ans : «Ce 
jeune homme appartient à la forte race de ces infatigables voyageurs, amoureux 
des aventures et des grands spectacles de la Nature, qui ne trouvent pas dans 
notre vieille Europe un champ assez vaste et un air assez libre pour déployer leur 
dévorante activité.»66 Le biographe de J. Chaffanjon trouve presque les mêmes 
termes pour décrire son héros : «Il était l’un des représentants les mieux carac- 
térisés de cette race dhommes débordant d'activité qui, aux sentiers battus de 
notre monde civilisé, préfèrent les vastes horizons des pays neufs.»67 

Isolé au milieu d’indigènes plus ou moins hostiles, l’'Européen doit avoir le 
sens des contacts humains et faire preuve de beaucoup de «diplomatie ». Il doit 
inspirer confiance, afficher des intentions pacifiques, distribuer des cadeaux à 
bon escient, montrer sa force s’il le faut, faire alterner fermeté, intransigeance et 
souplesse... I ne doit jamais paraître pressé et, en Afrique, il doit savoir se plier 
aux interminables «palabres». Antoine d’Abbadie, en Éthiopie, triomphe de la 
plupart des difficultés par une patience à toute épreuve ; dans les discussions 
il lasse même les indigènes : «J’aime les voyages lents», reconnait-il... Mais le 
Français est un Latin, sa solitude lui pèse et la société de ses compatriotes lui 
est aussi nécessaire que l’air qu'il respire. «Je tremblais de plaisir en pensant que 
j'allais voir un Français »68, avoue René Caillié en arrivant à Rabat. «Un mot de 
la langue materneile prononcé dans la solitude les fait tressaillir de joie»6°, 
écrit G. Gravicr à propos de Soleillet et de ses amis. Quelle joie de retrouver un 
compatriote après des mois d'isolement ; voici Binger «tombant dans les bras» 
de Treich-Laplène : « L’émotion que je ressentis est difficile à décrire. Je tombai 
dans les bras de ce brave compatriote. quelques minutes après, un spectateur 
nous aurait pris pour d’anciennes connaissances ; cette amitié spontanée, propre 
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aux gens d'Afrique, avait fait de nous deux amis.»70 On est loin de la froideur 
anglo-saxonne, d'un Stanley retrouvant Livingstone! Même chez un missionnaire, 
pourtant fortement armé moralement, la simple vue d’un navire européen 
provoque une forte émotion et le P. Armand David écrit en arrivant à Han-Kéou, 
après plusieurs mois passés en Chine centrale : «Nous nous trouvons en face de 
plusieurs majestueux vapeurs européens, dont la vue me dilate délicieusement le 
cœur.» 7! 

Chez les plus grands, l'exploration est beaucoup plus qu'unc cntreprise 
sportive. géographique ou politique. Elle devient une expérience humaine, 
mystique, presque une ascèse. Sur son terrain d'action, l'explorateur est un 
combattant : il lutte contre une nature hostile, des peuplades sauvages, mais 
aussi contre ses propres faiblesses. L’exploration révêle l’homme à lui-même 
«Ces expéditions ne se font pas sans fatigues ni dangers. écrit Binger, mais elles 
sont par cela attrayantes et elles offrent des compensations et des satisfactions 
qu'il n’est pas donné à tout le monde de goûter. En Afrique, Phomme vit réelle- 
ment, livré à lui-même. toujours en face de situations difficiles... il peut donner 
largement cours à son initiative. il se sent vraiment quelqu'un sur terre.»72 
L’exploration «purifie». estime Saint-Arroman, car elle permet d’atteindre 
l’essentiel : «On voit la vie sous un angle nouveau et on la considère de très haut. 
et comme quantité assez négligeable. L’abnégation. vertu rare dans les mondes 
civilisés, est à létat de banalité chez les sauvages et chez ceux qui leur font visite. 
C’est une rude école que l’exploration.»73 Dans cette conception assez nietz- 
schéenne de existence, l'exploration, comme la guerre, sélectionne les forts, 
exalte les personnalités exceptionnelles. permet à l'homme d'atteindre ses 
limites et de les dépasser. Au milieu de la nature vierge ct des humanités primi- 
tives, Européen se retrempe et retrouve ses vertus fondamentales. 

Enfin chez les missionnaires, la dimension mystique de l'exploration est 
encore plus évidente, plus naturelle. Découvrir de nouvelles contrées, c’est non 
seulement braver l'inconnu géographique, mais c'est encore affronter les faux 
dieux sur leur propre terrain et gagner des âmes à l'Évangile. Et Mgr Le Roy 
entreprend l'ascension du Kilimandjaro, en 1885, pour des raisons qui regardent 
peu l’alpinisme et la géographie : «Nous sommes ici au pied du plus grand autel 
que Dieu ait placé sur ce continent : il nous faut aller offrir le saint sacrifice de 
la Messe et y prier pour l'Afrique entière.» 74 


IV. — PENDANT L'EXPLORATION 


1. Voyager seul ou accompagné ? 


Une fois défini l'objectif de la mission et résolu le problème du financement, 
l'explorateur rassemble bagages et instruments scientifiques et doit se poser une 
première question : « Voyagerai-je seul, avec une escorte indigène, avec d’autres 
compagnons européens ?» La réponse dépend de nombreux facteurs : pays 
visités, difficultés prévues, crédits disponibles, sociabilité du voyageur, objectifs 
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visés... Rares sont les voyageurs qui choisissent volontairement de se déplacer 
seuls : René Caillié, Henri Duveyrier, Camille Douls, sont du nombre. Encore 
faut-il s'entendre sur l expression «voyager seul»; en fait Caillié et Douls, au 
cours de leurs voyages à travers le Sahara se joignent à des caravanes régulières 
et on a pu les qualifier d’«auto-stoppeurs» de l’exploration. Presque toujours, 
l’'Européen s’adjoint un serviteur indigène ; souvent un guide, un interprète, des 
porteurs ; parfois des gardes armés. Ainsi, les missionnaires en Chine ou au Tibet 
se font-ils escorter habituellement par quelques hommes de confiance. souvent 
des catéchuménes. D’un voyage à l’autre, l'explorateur peut retrouver les mêmes 
guides qui peuvent devenir des collaborateurs. voire des amis. Crevaux, en 
Guyane, ne tarit pas d’éloges sur son serviteur noir, Apatou, modèle d’intelli- 
gence et de fidélité, et l’on peut penser que le rabbin Mardochée ne fut pas 
pour de Foucauld un simple guide. Mais les récits d'exploration sont remplis 
aussi de serviteurs félons, de guides qui s'égarent, de porteurs qui se débandent... 

Le problème des collaborateurs européens est tout autre. En principe, explo- 
rateur civil est libre de son choix, le militaire au contraire est tributaire des 
décisions de ses supérieurs. Farouchement individualiste, Antoine d'Abbadie 
oppose le voyage maritime, collectif par définition, et le voyage sur terre où 
«il est plus sage de voyager seul»75. Ainsi, Européen est-il le maître absolu, 
seul responsable, seul à donner des ordres à l’escorte indigène. Les rivalités, 
les heurts de caractères et de personnalités qui peuvent perturber une expédition 
ne risquent pas de se produire. Pourtant, si les explorateurs solitaires sont 
nombreux (surtout en Afrique), les exemples d’expéditions «bicéphales» sont 
aussi fréquents. Cette formule permet aux voyageurs de s’entraider en cas de 
maladie ou d'accident, de partager les tâches et les responsabilités, de mieux 
supporter l'isolement; enfin en cas de disparition de l’un des deux protagonistes, 
l’autre peut poursuivre le voyage. Encore faut-il que par leurs caractères, par 
leur milieu social, par leur formation, les deux voyageurs soient susceptibles de 
bien s'entendre pendant de longs mois. Combes et Tamisier qui voyagent en 
Éthiopie ont reçu la même éducation à la «chapelle» saint-simonienne du 
P. Enfantin et partagent le même idéal. Ferret et Galinier, dans le même pays, 
ont exactement le même âge, ont suivi en même temps les cours de Saint-Cyr et 
ont été nommés lieutenants la méme année (1839); ils sentendent parfaitement 
et c’est vraisemblablement pour cette raison que leurs supérieurs les ont associés. 
Même association, même entente entre Huc et Gabet au Tibet, entre Marche et 
Compiègne, sur l'Ogooué avant Brazza, entre Moustier et Zweifel sur le Niger... 
Parfois, un des deux membres, le plus âgé ou le plus expérimenté, joue le rôle 
de chef d’expédition : ainsi Capus n'est-il que le collaborateur scientifique de 
Bonvalot, qui l’a recruté; de la même façon, Grenard est l’adjoint de Dutreuil 
de Rhins, ou le dessinateur Morisot celui de Chaffanjon. D’un voyage à l’autre, 
l'explorateur peut étoffer son escorte, surtout si les subventions qu'il reçoit 
sont en augmentation : Crevaux, accompagné du seul Apatou pour ses deux 
premiers voyages, prend un collaborateur, Lejanne, lors du troisième ; au cours 
du dernier voyage sur le Pilcomayo, il s’assure les services de l’astronome Billet, 
du peintre Ringel et d’un marin, Haurat. Ils seront tous massacrés par les Tobas. 

Chez les militaires, nous trouvons toutes les formules possibles entre l’expédi- 
tion légère, plus souple mais plus vulnérable, et expédition lourde, plus sûre 
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mais difficile à manier. Binger et Monteil ont choisi la formule légère. Binger 
voyage, seul Européen, avec une petite escorte d’une douzaine d’indigènes ; 
Monteil n’a sous ses ordres qu’un seul Européen, le sergent Badaire. Lorsque les 
objectifs se multiplient, l'état-major européen s’étoffe : Brazza -emmène au 
Gabon en 1875 le naturaliste Marche et le médecin Ballay; en 1880, Galliéni 
est accompagné sur le haut Sénégal par les lieutenants Vallière et Piétri (topo- 
graphes), par les médecins Tautain et Bayol (naturaliste et ethnographe). La 
mission du Mékong est encore micux fournie puisqv’elle comprend un état- 
major de six Européens. Mais à l’exception de Doudart de Lagrée et de Francis 
Garnier, fortement motivés, les autres participants sont peu expérimentés. «On 
a monté cette expédition en dépit du bon sens, se plaint Doudart de Lagrée, 
choisi les gens au hasard, pressé outre mesure le départ.» 76 Pendant le voyage, 
les rivalités, les heurts de personnalités se multiplient, mais les militaires recons- 
tituent toujours un front uni face à l’unique civil, Louis de Carné, «fils d’acadé- 
micien à prétentions incroyables», d’après Doudart de Lagrée, «parasite venu 
chercher la Légion d’honneur en Asie», d’après Francis Garnier?7. L'escorte 
est constituée par deux interprètes (dont un Européen ivrogne dont il faudra se 
débarrasser), quatre matelots français, deux matelots indigènes et sept miliciens 
annamites. Mal composée sur le plan humain, trop lourde avec ses trois tonnes 
d’impedimenta, la mission du Mékong devait logiquement échouer: mais sans 
doute y a-t-il parfois un bon Dieu pour les explorateurs. 

Des remarques semblables pourraient être faites à propos de la mission 
Foureau-Lamy, trop lourde avec ses quinze Européens et ses trois cents soldats, 
trop ambitieuse dans ses objectifs à la fois scientifiques, politiques, militaires 
et commerciaux... Arrétons-nous sur la question de la collaboration civils- 
militaires qui ne semble pas avoir finalement provoqué de graves difficultés. 
On sait en effet qu'aux dix officiers sont adjoints quatre civils, C. Dorian., 
L.Leroy, N. Villatte et J. du Passage. L’amalgame s’est réalisé sans problème, 
chacun se pliant de bonne grâce à la discipline militaire et à la discipline encore 
plus rude du désert. Autre différence avec la mission du Mékong, la direction 
suprême est confiée ici à un civil, Fernand Foureau. dont le commandant Lamy 
n’est que l’adjoint. Le Conseil des ministres a décidé en effet que «tous pouvoirs 
et toute autorité (lui) étaient donnés pour l’accomplissement de (sa) mission sur 
le personnel civil et militaire qui (l’)accompagne ».78 Nous ne connaissons pas 
d’autre exemple de mission mixte, dirigée par un civil. 

Nous ne reprendrons pas ici le problème des escortes armées, traité en détail 
par MM. Chailley et Deschamps, et qui ne se pose guêre que pour l’Afrique79. 
Binger écrit : «La première question à se poser est la suivante : dois-je partir 
avec ou sans escorte ?.. Si l’on ne peut entreprendre le voyage que protégé... 
il faut partir avec des forces imposantes.. trois cents hommes bien armés. Il 
faut faire comme Stanley.»80 Monteil est d’un avis un peu différent : « Avec 
dix hommes armés on doit traverser l'Afrique.»8! En fait. il n’y a que des cas 
d'espèces et. suivant l’époque et la région, les deux conceptions ne cesseront de 
s'affronter. Entre 1880 et 1900, traumatisés par le massacre de la mission 
Flatters, les Français se méfient des expéditions trop «légères», sans toujours 
bien se rendre compte qu’une mission trop visiblement armée suscite presque 
infailliblement des réactions de défiance ou d’hostilité. D’où certains malentendus 
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entre civils et militaires : on reproche à Duvevyrier, après 1880, d’être indirecte- 
ment responsable du massacre de Flatters pour avoir affirmé que les Européens 
pouvaient se déplacer en sécurité dans le pays touareg. On oubliait que les 
réactions des Touareg face à un Européen seul et face à une troupe armée 
pouvaient être différentes! 


2. Se vétir et se nourrir 


«Soleillet sait, par expérience, que le costume et le confort européen ne 
conviennent pas dans le Sahara. Il revêt donc le costume arabe et n’emporte, 
en fait de provisions, que du couscous, de la farine, du café, du thé, du sucre, du 
savon et des bougies. Ni lit, ni tente, il couchera dans son burnous, à la belle 
étoile, la tête sur la selle de son méhari.»82 Ce bref texte montre que l’explora- 
teur dans les pays lointains est confronté à deux problèmes dont on aurait tort 
de sous-estimer l’importance : le vêtement et la nourriture. Ces détails d’inten- 
dance, qui paraissent secondaires, ont fait échouer bien des voyages. L’explora- 
teur doit-il conserver son apparence et son mode de vie. ou doit-il s'adapter aux 
conditions locales en adoptant partiellement ou totalement la façon de vivre 
des indigènes? Dans le premier cas, son prestige d’Européen demeure intact, 
mais il risque de se heurter à l’hostilité des populations; dans le second cas, 
il pourra passer inaperçu un certain temps, mais malheur à lui si la tromperie 
est découverte! Pour d’Abbadie, il faut prendre dans la façon de se vêtir et de 
se nourrir des indigènes ce qu'il y a de bon; l Européen doit surtout éviter «de 
se déguiser » 83. 

Certains adoptent résolument, et dès le départ, le costume indigène : c’est le 
cas des grands sahariens René Caillié, Camille Douls, ou de Foucauld au Maroc, 
qui voyagent en burnous. Chez eux, le «mimétisme» est un systéme d’explora- 
tion avant d’être une nécessité de la vie quotidienne. Soleillet aussi est un adepte 
du burnous, mais dans les occasions solennelles, il revét le costume européen : 
«Il sait que les Européens se font beaucoup de tort par le laisser-aller qu’ils 
affectent chez les Africains...» et en Éthiopie, «il se conforme à l'étiquette 
européenne pour se présenter devant le roi Ménélik, c’est-à-dire qu’il passe 
l’habit noir et la cravate blanche »84. Beaucoup, suivant le conseil d’Abbadie, 
adoptent des tenues mixtes. Dans le Sud tunisien, Pelissier de Reynaud se con- 
tente de jeter «sur ses vêtements européens un léger burnous blanc »8$. Pour 
affronter les Llanos du Vénézuéla, Roulin, compagnon de Boussingault, arbore 
«un ample poncho rayé avec une simple ouverture pour la tête, des pantalons en 
peau de panthère et un grand chapeau de palmes ombrageant un foulard de 
coton huilé, serré du front à la nuque». Nu tête, «avec son doux visage et ses 
cheveux flottants... il a lair d'une jeune fille déguisée en chef de brigands». 
Boussingault, au contraire, ne quitte pas son uniforme d’élève de l’École des 
mines, puis d’officier de Bolivar, «bel habit bleu brodé d’argent, collet rouge, 
parements de velours, épaulettes d’or»86. Lequel des deux est le plus «déguisé » ? 

Les officiers en mission, représentant la France officielle, ne peuvent se per- 
mettre toutes les fantaisies vestimentaires des civils. Si au cours des étapes ils 
peuvent adapter la tenue militaire aux conditions climatiques, dans les villages 
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(et surtout en Afrique), ils évitent tout «déguisement», tout «laisser-aller... Et 
dans les circonstances importantes (signatures de traités avec des potentats 
locaux), ils arborent leur grand uniforme : pour se présenter devant Makoko, 
Brazza tire d’une caisse sa grande tenue d’enseigne de vaisseau «dont les dorures, 
disait-il, rachetaient l’état quelque peu frippé du drap»87. De la même façon, 
Binger refuse d’entrer à Kong habillé en musulman : «Les déguisements sont 
toujours dangereux, écrit-il... Il est préférable de rester ce que l’on est. Marcher 
sans nier sa religion et sa nationalité est une audace qui ne peut inspirer que le 
respect aux Noirs et leur prouver notre force.»88 D'ailleurs, les indigènes sont-ils 
dupes des déguisements ? Il ne semble pas et Mollien remarque désabusé : « J’avais 
endossé le costume maure... (mais) les vêtements que j'avais adoptés n’avaient pas 
empêché que tout au long de la route lon me reconnut pour un Européen. »89 

Si au départ, les voyageurs conservent des vétements européens, au bout de 
quelques mois ceux-ci risquent de tomber en lambeaux, et le Blanc perd tout 
aspect «civilisé». Il faut alors adopter, bon gré mal gré, le costume indigène ; 
on ne se «déguise» plus par système, mais par nécessité. Mollien, à son retour 
sur la côte, provoque les quolibets des Noirs : «Un Européen la barbe longue, 
vêtu comme un nêgre et monté sur un âne, devait attirer tous les regards... La 
largeur de mon chapeau bambara, le désordre qui régnait dans mes vêtements 
presque tous en lambeaux, attirèrent autour de moi une foule innombrable de 
nègres qui ne cessaient de m'’insulter.»20 Après deux années passées en Éthiopie, 
Combes et Tamisier ne sont guére plus présentables : à Massaouah, écrivent-ils. 
le douanier turc «nous prit pour des marchands d’esclaves : nos longs cheveux 
noirs étaient peignés et pommadés à l’abyssienne : enveloppés dans une grande 
toile retenue sur nos épaules par une peau de mouton... nous étions pieds et 
jambes nus et la couleur de notre teint était au moins équivoque »°!. Aussi nos 
voyageurs se hâtent-ils de récupérer les vêtements qu'ils ont laissés en dépôt à 
Paller! Arrivant à Grand-Bassam, Binger est presque en guenilles : «Pantalon 
fabriqué par mes hommes, veste de toile terriblement rétrécie (elle en était 
réduite aux dimensions d’un boléro), feutre rapiécé avec des peaux d`iguane... 
tout ceci me donnait l’aspect d’un frère de la côte...»?2 Un capitaine de navire 
anglais refuse d’embarquer ce clochard! 

La question de l’alimentation n’est pas moins cruciale et les Français y sont 
peut-être plus sensibles que d’autres. Il n’est pas question d'emporter des vivres 
pour plusieurs mois et lexplorateur doit s'habituer, bon gré mal gré, à la nourri- 
ture indigène. Heureux s’il mange tous les jours à sa faim, même des aliments 
peu appétissants, et s'il ne connaît pas la malnutrition, les carences qui pro- 
voquent le scorbut, les empoisonnements par l’eau ou les denrées alimentaires! 

Chez René Caïillié, toujours menacé de famine, la question alimentaire tourne 
à l’obsession. Chez les Noirs, il n’a le choix qu'entre le «sanglé», bouillie de 
farine de mil, et le «foigné», en grain, bouillie sans sel, à laquelle (on) avait 
ajouté divers herbages que l’absence de sel et de beurre rendait détestable.» 
Un jour, il faut se contenter d’ignames bouillis, un autre jour d’un morceau de 
mouton où de cabri à peine cuit, un jour faste, Caillié reçoit «en présent une 
belle poule, du riz et du lait». Dans le désert, le régime se simplifie à l’extrême ; 
on ne consomme guêre que des laitages ou du «couscous d’orge à l’eau chaude ». 
À mesure qu’on avance et que les vivres se raréfient, la ration se réduit à une 
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poignée de dattes séchées. si dures que Caillié avec ses mauvaises dents (il a le 
scorbut) ne parvient pas à les mâcher. Bientôt, les chameaux épuisés sont abattus 
et leur viande, mise en quartiers, est immédiatement dévorée?>. 

Dans les semi-déserts du Chaco, Joseph de Brettes soumet son estomac à de 
rudes épreuves. Le 15 octobre 1887 : «Nous mangeons un singe et quelques 
patates.» Le 16 octobre : «Nous déjeunons d’une sorte de gousse appelée 
engäah qui. avec les patates et le miel, constitue la principale nourriture des 
Guanas. Ils en fabriquent des galettes... ou bien ils font une sorte de bouillie... 
H faut avoir le cœur solide pour supporter la cuisine guana...» Le 20 octobre : 
«Les Indiens font cuire un iguane. sans ôter les entrailles... Cette nourriture est 
assez dégoûtante mais supportable.» Le 21 octobre : «On ne trouve ici ni enrgäahs, 
ni cœur de palme et encore moins de patates et du manioc » : il ne reste plus que 
«de rares iguanes. des tortues ou des larves d’abeilles ». Aussi, au retour sur les 
bords du rio Paraguay, quel bonheur de faire un premier repas de «civilisé » "94 

Les militaires qui ont adopté la formule «légère» se mettent également au 
régime alimentaire des indigènes, mais avec des vivres régulièrement achetés et 
un cuisinier attitré chargé d’acconmimoder les mets au goût européen. En Afrique, 
la chasse est toujours un moyen très apprécié pour améliorer l'ordinaire trop 
«végétarien». On emporte aussi quelques denrées de base (sucre, café, thé, sel 
toujours rare en Afrique) et parfois quelques conserves. Pour ménager l’estomac, 
on s’efforce de passer progressivement d'un type d’alimentation à l’autre. Ainsi 
Binger déclare-t-il : «Des vivres, je n'en emportai que juste ce qui était nécessaire 
pour ne pas passer, sans trop brusque transition, de la nourriture européenne a la 
nourriture indigêne.»?S Les missions «lourdes», au contraire, se chargent de 
grosses quantités de vivres «européens» et de vin, indispensable pour maintenir 
un bon moral, surtout chez les soldats. La mission du Mékong a prévu du ravitail- 
lement pour deux ans, soit 312 kg de farine, 271 kg de biscuits, 208 kg de pain 
bis, 766 | de vin, 302 1 d’eau-de-vie, 12 caisses de liqueurs... (et seulement une 
caisse d’instruments scientifiques!) La mission Foureau-Lamy, malgré un formi- 
dable équipement, se retrouve à Agadès avec 230 1 d'eau et une dizaine de jours 
de provisions de mil. 

Pour nos compatriotes, le changement d’habitudes alimentaires semble 
particulièrement pénible et on ne trouverait certainement ni chez Barth, ni chez 
Stanley cette réflexion de Binger : «Mon voyage s’est effectué dans des condi- 
tions excessivement pénibles : on ne reste pas impunément deux ans sans vin ni 
pain, ni rien de ce que nous mangeons en France.» 96 


3. Le problème des langues 


Pouvoir communiquer avec les indigènes peut être pour l'explorateur une 
question de vie ou de mort. Quotidiennement, il doit demander son chemin, 
demander de la nourriture... et le premier mot que de Brettes a appris chez les 
Guanas est apéménec (j'ai faim). Prendre langue avec les chefs de villages, les 
sorciers, les potentats locaux, et à plus forte raison signer des traités politiques 
ou commerciaux suppose que l'obstacle linguistique soit abattu. Pour cela, 
deux solutions : ou bien le voyageur utilise un interprête, ou bien il apprend la 
langue des pays traversés. 
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La solution de l’interprête s’impose souvent aux missions militaires dont les 
chefs ont rarement reçu une préparation spéciale. D'ailleurs, dès la première 
moitié du siècle des écoles d’interprètes ont été créées à Alger et à Dakar. 
Monteil, à son départ de Saint-Louis, se voit adjoindre un interprète européen, 
Rosnoblet, diplômé de l’École des langues orientales : malheureusement, la con- 
naissance des idiomes africains ne garantit pas contre les fiévres et Rosnoblet 
doit faire demi-tour à Kayês. Monteil, alors, s’assure les services d’un Ouolof, 
Makoura Seck, qui connaît un peu de français, de peul et de bambara, et de 
l’arabe (mais pas assez pour rédiger un traité). 

D’autres officiers perçoivent vite l’intérêt qu'il y a pour l’Européen de pouvoir 
comprendre et se faire comprendre sans intermédiaire, suivant en cela l’exemple 
des officiers des Bureaux arabes. Faidherbe conseillait à ses collaborateurs de se 
plier à l’apprentissage des langues africaines : Mage, à son départ de Saint-Louis, 
posséde des rudiments de ouolof et de poular (Peul-Toucouleur) ; a la fin de son 
séjour a Ségou, il est capable de s’entretenir sans interpréte avec Ahmadou. 
Vingt ans plus tard, Binger, qui a aidé Faidherbe dans ses travaux linguistiques, a 
une bonne connaissance du mandé et du ouolof, ce qui lui permet de « palabrer » 
longuement sans interpréte97. C’est d’ailleurs la connaissance de ces idiomes 
qui l’incite a prendre comme point de départ le haut Niger plutôt que la côte 
du golfe de Guinée, dont il ignore la langue la plus utilisée, l’agni. Dans le Mossi, 
il doit prendre un interprète, mais ne s’en félicite pas. Il érige en principe : «Je 
ne manquerai pas de recommander d’avoir à se passer du recours d’un inter- 
prète.»98 Tantôt par ignorance, tantôt par peur ou par malignité, les interprètes 
font souvent écran entre l'explorateur et les indigènes, écran qui risque d’engen- 
drer l'incompréhension, voire l'hostilité. Rares sont les interprêtes intelligents 
et fidèles, comme Bou-Derba ou Bou-cl-Mogdad (interprète du capitaine Vincent 
en 1860) qui, après avoir servi d’auxiliaire aux Européens, ont pu, à leur tour, 
se lancer dans l'exploration. 

Dans la plus grande partie de l’Afrique du Nord, et même de l’Afrique noire, 
la langue la plus utile est l’arabe. Duveyrier, à seize ans, a appris l’arabe classique 
auprès de Fleischer, le célèbre arabisant de Leipzig, élève de Sylvestre de Sacy ; 
au cours de ses nombreux voyages, il ne cessera de se perfectionner dans cette 
langue. Binger, lui aussi, s’est initié à l’arabe, sorte de «lingua franca» dans 
toutes les parties de l'Afrique touchées par l'islam. Pourtant il reconnaît : 
«Quel est celui de nous qui peut se vanter de parler assez bien l'arabe pour 
tromper les indigènes ? Et quand cela serait, peut-on répondre que dans un accès 
de colère ou dans un moment d’emportement on ne lancera pas un énergique 
juron dans sa langue maternelle?» Le plus difficile, écrit Binger, n’est pas de 
savoir un peu d’arabe et de réciter quelques versets du Coran, mais bien de se 
plier à certaines pratiques de la vie quotidienne, par exemple «savoir faire ses 
ablutions et se laver des pieds à la tête dans 25 cl d’eau, comme le font les 
musulmans.»°® Donc, parler l’arabe, mais éviter de se faire passer pour un 
indigène (comme l'ont fait Caillié ou de Foucauld). 

Entre l’ignorance totale et la connaissance parfaite des langues, existent des 
solutions intermédiaires. Dans ses Instructions pour les voyages d'exploration 
(1867), d’Abbadic recommande aux voyageurs de se contenter d’apprendre 
cinq à six cents mots des idiomes des régions qu’ils doivent traverser. C’est ce 
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qu’ont fait Ferret et Galinier qui, avant d’aborder l’Éthiopie, ont passé quelques 
mois au Caire pour apprendre l’arabe (pratiqué sur la côte de la mer Rouge) et 
lamharique parlé sur les hauts plateaux. Enfin, pour les missionnaires qui 
résident longtemps à l’étranger, l’apprentissage des langues locales est la règle. 

Ainsi, apprises «sur le tas» au contact des indigènes et des interprètes, ou 
dans les écoles, les langues «exotiques» font partie du bagage habituel des 
explorateurs. Presque tous enrichissent leurs relations de voyage de petits voca- 
bulaires pratiques. Certains, ayant d’abord étudié les dialectes indigènes par 
nécessité, ont pu devenir par la suite des linguistes éminents ; nous pensons plus 
particulièrement à Antoine d’Abbadie (Dictionnaire de la langue amarinna, 
1881), au général Faidherbe (Langues sénégalaises, 1887) et au pére Desgodins 
(Dictionnaire thibétain-latin-français, 1899). Il est certain enfin que la création 
de l’École coloniale, en 1887, a rendu cet apprentissage (surtout en ce qui 
concerne les langues africaines mal représentées à l’École des langues orientales), 
à la fois plus facile et plus systématique. 


4. Vie quotidienne de l'explorateur 


Les récits d'exploration donnent souvent une impression d’intense activité, 
de plénitude, d’optimisme..., lorsque l’explorateur progresse normalement et 
qu’il arrache chaque jour quelques nouveaux kilomètres carrés à la terra incognita. 
Mais que les obstacles se multiplient, que la malignité des hommes s’ajoute aux 
difficultés naturelles, alors s'installent de longues périodes d’inaction, voire de 
découragement. 

Le chef de mission a des journées bien remplies et il s'épanouit dans cette 
sur-activité. Voici Monteil, que M. de Vogué nous présente «tour a tour et 
suivant l’heure, soldat, ingénieur, physicien, botaniste, astronome, cartographe, 
médecin, pharmacien, négociant, diplomate ; un peu prestidigitateur à l’occasion 
et toujours psychologue, comme un professionnel du roman...»100 Binger nous 
montre, dans Comment on devient explorateur (1897), la somme des aptitudes 
et des connaissances que suppose le «métier» : debout dès l’aube. l'explorateur 
lève sa route à la boussole, dessine les paysages, étudie les plantes, les populations, 
le commerce indigène; le soir à l'étape, il fait des observations astronomiques, 
met au propre ses itinéraires et, discipline indispensable, rédige scrupuleusement 
son journal. Enfin, du moins en Afrique, il faut «palabrer» interminablement 
pour se faire admettre ou pour se renseigner sur la route du lendemain. Dès qu'il 
arrive dans un village, Binger attire les habitants par de menus cadeaux et, sans 
avoir l’air de les interroger, il se documente sur les chemins, les localités voisines, 
les États proches ou lointains. les noms des chefs... Il ébauche ainsi une carte- 
itinéraire par renseignements, qu'il confrontera ensuite avec les relations et les 
cartes de ses prédécesseurs. Ces tâches quotidiennes, répétées inlassablement, ne 
vont pas sans entraîner une certaine monotonie, et Péroz, un autre «africain», 
évoque les servitudes du travail topographique : «On se figure difficilement la 
lassitude effrayante qu’amène sous ce climat de feu ce travail de levés, chaque 
jour inéluctablement renouvelé, qui commence au départ et ne finit qu’au retour, 
sans qu’il soit possible de Vinterrompre un seul instant... Le topographe ne peut 


334 NUMA BROC 


pas se laisser à l'admiration de la nature vierge, ce n’est pas lui qui peut tirer le 
gibier, se distraire à un incident de route, il lui faut toujours marcher d’une allure 
régulière, noter ses observations sur son carnet, manier alidade, montre et 
boussole ; ct le soir au campement, au lieu de se reposer, il lui faut dessiner son 
itinéraire par 40 de chaleur.» 101 

Mais quelle joie, quelle exaltation à chaque objectif rempli, à chaque victoire 
sur l’inconnu : région difficile traversée. sommet de montagne ou source de 
fleuve atteints! Suivant les tempéraments, les manifestations sont plus ou moins 
discrètes. Joie «contenue» de René Caillié à Tombouctou : «C'est le 20 avril, 
au coucher du soleil, que fentrai à Tombouctou la mystérieuse, et javais peine 
à contenir ma joie.» Derrière le froid constat géographique, on sent aussi la 
satisfaction de Crevaux, «redécouvrant» les monts Tumuc-Humac : «Le 20 
septembre 1878, nous traversions la chaîne de partage entre l’Oyapock et le Yari 
par 330 m d'altitude environ.» Véritable «explosion» au contraire chez de 
Brettes dans le terrible Chaco : «A midi, je fais le point : 21°49°4544 lat. S., 
63°35°044 long. O. Je pousse un cri de joie. Je suis sur le territoire bolivien, mon 
but est atteint!». De la meme façon, le voyage de Monteil est jalonné de courtes 
formules qui claquent comme des bulletins de victoire : « La traversée du Mossi 
est un fait accompli.» « La traversée de la boucle du Niger est un fait accompli.» 
Quant à Soleillet, «ses yeux se mouillent de jarmes» et «son cœur bat dans sa 
poitrine à la fendre», à l’apparition d’In-Salah102. 

En dehors de ces courts moments de bonheur, la vie de l'explorateur est faite 
de beaucoup de servitudes et de monotonic, nous l'avons dit, mais aussi de temps 
morts, de lassitude et surtout de dangers. 

Attentes interminables : on attend la baisse des eaux d’un fleuve pour passer, 
la fin de la saison des pluies pour se mettre en route, le retour d'un guide ou de 
porteurs dispersés, le bon vouloir d’un roitelet local, le départ d'une caravane 
qui n’en finit pas de se mettre en place... Et quand tout irait bien, un accès de 
fièvres immobilise le voyageur sur sa couche. En chemin, la résistance de l’explo- 
rateur est mise à rude épreuve : la fatigue toujours, et la maladie, la mauvaise 
nourriture et les caux polluées, les pluies diluviennes et les sables brülants, les 
marais pestilentiels et les foréts inextricables... Binger expédie sobrement ces 
désagréments en cinq lignes. à la fin de son ouvrage : «Pendant le cours de 
mon exploration, j'ai été deux fois très gravement malade, mais comment en 
serait-il autrement ? Mon voyage s'est effectué dans des conditions excessivement 
pénibles... Il faut traverser des marais et des rivières à la nage, on est exposé à 
toutes les intempéries sans pouvoir changer de linge...»103 D'autres sont plus 
explicites. Chaffanjon sur l'Orénoque écrit : «Sous un ciel sombre et nuageux, 
les pluies presque continuelles amollissent le courage. La terre détrempée exhale 
des miasmes fiévreux qui ont raison des plus robustes tempéraments. Des myriades 
d'insectes, plus ou moins venimeux, font au voyageur une guerre acharnée sans 
trêve ni merci.» 104 

Boussingault, qui passe allègrement des forêts colombiennes aux volcans de la 
Cordillère, évoque avec un certain humour quelques étapes de son «purgatoire » : 
«Passer toute une nuit dans un bois par une pluie torrentielle, et dévoré par les 
mosquitos... descendre un fleuve dans le canot télé d'un Indien, obligé d’écoper 
sans cesse... sous peine d'être noyé à la moindre interruption de ce pénible 
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travail; marcher huit ou dix heures, les jambes nues, dans un marécage ; faire son 
lit en creusant une tombe sous la neige, pour dormir sans être gelé...» 10$ Heureux 
quand à l’hostilité de la nature ne s’ajoute pas la malveillance des indigènes, 
autrement redoutables que les mosquitos... Boussingault (encore lui) et son 
compagnon de voyage Roulin, descendent le rio Meta, harcelés des fléches 
empoisonnées que leur décochent les Indiens «bravos». Et de Brettes, fort 
avancé dans le Chaco, n’a le choix qu’entre deux solutions : «La mort m/’est 
assurée dans l’Ouest ; mort lente et terrible par la soif. Dans l'Est, seule route 
qui peut me ramener vers le monde civilisé, il y a des Indiens ennemis... Cruelle 
altemative!»106 Ces Indiens étant ceux qui ont massacré Crevaux cinq ans plus 
tôt, de Brettes rédige son testament avant de se mettre en route vers le «monde 
civilisé »... L>histoire des explorations est un long martyrologe, et nous aurons 
l’occasion d’évoquer plus loin ceux qui ne sont jamais revenus... 

I ne faudrait pas noircir excessivement le tableau et, pour certains, l’explora- 
tion peut devenir un aimable «train-train », au lieu d’être un combat de chaque 
jour. Évoquons le périple de Pélissier de Reynaud en 1843, dans un pays, il est 
vrai, a demi « civilisé », la Tunisie. 


... Je reçus (du Ministère) une mission spéciale pour l’exploration générale de 
toute la régence de Tunis. Dès lors, je dus me procurer un matériel convenable à 
des excursions lointaines dans une contrée pauvre en ressources. J’eus deux 
tentes, une pour moi, l’autre pour mes gens... J’avais avec moi un Janissaire du 
Consulat, deux domestiques, deux muletiers et quatre ou cing bétes de somme, 
outre nos chevaux de monture. J’ajoutais a cette suite, en allant d’une tribu a 
Vautre, un ou deux cavaliers du pays, plus comme guides que comme escorte... 
Voici comment étaient partagées mes journées de marche : je partais au jour fait 
car, voyageant pour tout voir, je ne pouvais marcher la nuit. Je levais le terrain 
parcouru à la boussole, en calculant les distances au pas de mon cheval, que 
j'avais réglé à cent mètres par minute. Je relevais tous les points saillants qui 
étaient à portée de ma vue, et j’inscrivais en arabe les noms de toutes les localités... 
Autant que possible, je terminais la journée de marche entre midi et deux heures. 
Si c'était dans un douar, je faisais dresser mes tentes; si c’était dans une ville ou 
dans un village qui me présentât quelquè garantie de propreté, je m'’établissais 
dans une maison. L'installation faite, le cuisinier à l’ouvrage et les chevaux au 
piquet, j'allais à pied visiter la localité, interroger les habitants pour tirer d'eux 
les renseignements qui m'’étaient nécessaires. Après le repas, je me plaçais devant 
ma tente, où je ne tardais pas à avoir nombreuse société. Chaque soir, je mettais 
au courant mon journal de voyage, et je dessinais sur mon album le levé de la 
route au 1/200 OOO, échelle suffisante pour la nature de mon travail, et que j’ai 
méme réduite a 1/800 OOO dans la carte jointe a cet ouvrage... 


Plus loin, Pélissier donne d’autres précisions sur sa paisible «vie quotidienne » 
et en particulier sur l’importance de la médecine pour se concilier les populations 
locales : 


En été, je me couvrais par-lessus mes vêtements ordinaires d’un léger burnous, 
et je prenais un grand chapeau de feuilles de palmier... Je ne buvais jamais pen- 
dant la marche que du café froid. J’avais soumis mes gens au même régime. Nous 
évitions par là les diarrhées et leurs suites, souvent si funestes... J avais avec moi 
une petite boîte à médicaments, ce qui me permettait de soulager certains 
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malades... Jai dû une certaine réputation parmi eux (les Arabes) au sulfate de 
zinc, avec lequel j’ai guéri beaucoup d’ophtalmies simples. L’effet du sulfate de 
quinine leur donnait aussi une haute idée de ma science... L’action de l’ammo- 
niaque pour les piqtires de scorpions et méme de vipéres contribua aussi beau- 
coup a ma réputation médicale.!97 


La médecine est un merveilleux passeport qui ouvre bien des portes, léve 
bien des obstacles et auréole l'explorateur d’un prestige de magicien... 

Rude école pour l’homme, avec ses alternances d’action et d'attente, de ten- 
sion et de relâchement, de joies et de déceptions, d’allégresse et de souffrance, 
de tâches exaltantes et de corvées domestiques, l’exploration peut aboutir à 
l’accomplissement total de l’individu, comme elle peut déboucher sur le doute, 
le découragement, anxiété... Quel grand voyageur n’a pas senti, un soir, peser 
sur ses épaules le poids de la solitude, la nostalgie de ses amis, de sa famille, de 
son pays ? Lequel, aux pires moments, n’a pas, comme René Caillié, imploré le 
secours de Dieu, ou, comme Jean Chaffanjon, évoqué la patrie lointaine et la 
mort toute proche : «Le plus terrible ennemi du voyageur, c’est la maladie 
qui le décourage, lui fait regretter le pays et demander pourquoi il va si loin, 
si loin, mourir seul et de tous ignoré.» 108 


V. - LE RETOUR ET SES SUITES 


A son retour en France, l'explorateur, suivant les circonstances. peut s'attendre 
soit à l’enthousiasme, soit à l’indifférence de ses compatriotes. L’accueil plus ou 
moins chaleureux qui lui est réservé dépend de sa personnalité. de l'intérêt de 
ses découvertes, mais aussi de la conjoncture politique et de la publicité qui a été 
faite autour de son nom avant et pendant le voyage. Pour se concilier l’opinion 
publique et les autorités, il va prononcer des conférences, publier articles et livres 
qui lui vaudront dans le meilleur des cas honneurs et profits : réceptions solen- 
nelles, décorations, nouvelles subventions... Peut-être s’installera-t-il dans la 
profession d’explorateur, à moins que l’exploration ne soit un tremplin vers 
quelque carrière lucrative. 


l. Les honneurs 


Parfois, l'explorateur obtient à son retour ce qu'il avait en vain sollicité avant 
son départ : l’argent. Au retour de René Caillié, Jomard, vice-président de la 
Société de géographie, alerte l’Académie des sciences, les ministères, et obtient 
pour son protégé la grande médaille d’or de la Société, un prix de 6 OOO francs, 
une pension annuelle de 3 OOO francs. Mais dans le grand public, c’est l’indiffé- 
rence la plus totale. Dans de tout autres conditions se déroule le retour de 
Brazza : «Quand le héros de l’Ogooué débarque à ia gare d’Orléans (il n’y) ren- 
contra pas seulement les camarades de la Petite Vache, mais aussi les représentants 
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du gouvernernent et des sociétés de géographie, entourés d'une foule nombreuse... 
Le retour de Brazza était impatiemment attendu. La presse patriotique l’opposait 
volontiers au rival (Stanley), champion des journaux belges et anglais.»109. Pour 
Brazza, commence une «suite de réceptions et de conférences auxquelles il ne 
voulut pas se dérober car il était devenu l’apôtre de son œuvre. .» Au bout de 
quelques mois, c’est l’inévitable grande médaille d’or de la Société de géographie 
de Paris, suivie de l’intronisation dans une foule d'associations savantes fran- 
çaises et étrangères. Parfois, les honneurs viennent au devant du voyageur et 
jalonnent sa route; Marseille est, pour beaucoup d’explorateurs «africains» 
français et étrangers, l’antichambre de la gloire. Ainsi, Monteil, de retour du 
Tchad, est-il accueilli à Tripoli par les autorités turques, puis par Napoléon Ney, 
vice-président de la Société de géographie, puis à Marseille et enfin à Paris par 
les acclamations d’une foule enthousiaste. Les mois de janvier-février 1893 sont 
jalonnés de banquets. de réceptions, de discours: les plus brillantes cérémonies 
sont celles de la ville de Paris et de la Société de géographie dans le grand amphi- 
théâtre de la Sorbonne. L’accueil de la presse nationaliste est délirant et, comme 
on le faisait déjà pour Brazza. on présente Monteil comme l’xanti-Stanley », qui 
a traversé l’ Afrique «sans tirer un coup de fusil». Pour les officiers. toutefois, 
la consécration suprême est l'attribution de la croix de la Légion d’honneur. 

Les civils ont souvent droit aux mêmes égards, aux mêmes honneurs, mais, 
pour eux, les récompenses les plus recherchées sont celles décernées par la 
Société de géographie. Parmi les titulaires de la grande médaille d’or de la Société, 
on note les noms d’Orbigny (1835), d’Abbadie (1850), de Duveyrier (1864), de 
Grandidier (1872), de Bonvalot (1891), de Foa (1898), de Foureau (1901)... 
Certains doivent se contenter d'une médaille d’or (Crevaux, Zweifel, Revoil, 
Huber, Thouar, de Foucauld, Chaffanjon...) ou d’argent (Combes et Tamisicr, 
de Castelnau, du Chaillu, Marche et Compiégne, Coillard, de Poncins...). La 
Société sait doser ses récompenses et certains explorateurs connaissent une sorte 
de promotion en passant de la médaille d’argent ou d’or à la grande médaille 
d’or, récompense suprême, décernée exceptionnellement et pas chaque année. 
Ainsi, Bonvalot, médaille d’or en 1888, décroche la grande médaille en 1891. 
Parfois, les récompenses sont partagées entre deux Français (les frères Arnauld 
et Antoine d’Abbadie en 1850), entre un Français et un étranger (Caillié et 
Laing en 1830), entre plusieurs étrangers (les frères Schlagintweit en 1859). 
Enfin, la décoration peut se faire attendre : Duveyrier, de retour à Paris en 1861, 
n'obtient la grande médaille qu’en 1864; dans ce cas, la distinction récompense 
davantage la publication des résultats que le voyage lui-même. 

Les cérémonies de remise des récompenses ont toujours un caractère solennel, 
émouvant ou simplement pompeux suivant le cas. Jean Chaffanjon, lors d’un 
premier voyage au Vénézuéla, a obtenu les Palmes académiques (1885). Le 
18 novembre 1887, après le mémorable voyage aux sources de l’Orénoque, 
c’est la consécration suprême : 


La salle du grand amphithéâtre de la Sorbonne est comble. L’assistance est 
brillante, grave et savante. Masculine en majorité : quelques femmes cependant, 
habituées à suivre les séances de la Société de géographie, parsèment de touches 
claires les sombres travées... peuplées de messieurs graves dont les barbes blanches 
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surmontent les fracs noirs... Les cartons bleus d’invitation portent la mention : 
Réception de M. Jean Chaffanjon, explorateur des sources de l'Orénoque. Devant 
une salle attentive, le président Ferdinand de Lesseps prend aussitôt la parole... 110 


Quelques mois plus tard, Chaffanjon reçoit la médaille d’or de la Société de 
géographie, la médaille Dupleix de la Société de géographie commerciale et, en 
1889, l'Exposition universelle le récompense encore pour ses travaux et pour 
les collections qu'il y a présentées. Peu après, fort de cet éloquent palmarès, 
Chaffanjon obtient du ministère de l’Instruction publique une nouvelle subven- 
tion pour explorer l’Asie centrale, exploration qui lui vaudra de nouvelles récom- 
penses. Ainsi se constituent des carrières d’explorateurs quasi professionnels 
qui multiplient les voyages, coupés de séjours «publicitaires» en métropole : 
Crevaux, Soleillet, Bonvalot, Chaffanjon, Foureau, Brazza, dans une certaine 
mesure, appartiennent à cette famille. 

A l'accueil parisien succède parfois une tournée provinciale et européenne 
que lexplorateur commence souvent par sa ville natale. Pour Soleillet : «Sa 
chère ville d'Avignon et toutes les sociétés de géographie de France lui font un 
chaleureux accueil, le fêtent, l’inscrivent sur leurs listes comme membre hono- 
raire ou correspondant; en Belgique, en Hollande, en Espagne, il est acclamé 
comme l’un des plus intrépides voyageurs africains.»!!1 De Brettes ne néglige 
pas de rechercher la consécration de ła province : 


Une élite du monde scientifique, littéraire, artistique du Limousin était 
accourue le 29 mars (1889) dernier pour applaudir l’explorateur J. de Brettes, 
heureux de commencer par Limoges, sa ville natale, une tournée de conférences 
sur ses explorations dans l'Amérique centrale. Il serait difficile de citer le nom 
de toutes les notabilités présentes dans la salle Antignac Où S’est tenue la confé- 
rence... Tous les journaux de la région ont essayé à Venvi d’esquisser le portrait 
du célèbre explorateur : « Yeux bleus à reflets d’acier, figure douce, œil un peu 
dur», a dit l’un d’eux par amour de l’antithèse. 


Après la conférence, dans une «réunion intime». on porte des toasts et en 
particulier : «A l'avenir du Gabon-Congo, du Chaco central et boréal, ouverts 
a la civilisation par de Brazza et de Brettes!»!12 Pour beaucoup, ces tournées 
de conférences, nécessaires pour rassembler des fonds, constituent de véritables 
corvées et le pasteur Coillard, de retour d'Afrique, écrit piaisamment en 1880 : 
«Un explorateur bien connu disait un jour qu'il préférerait traverser le continent 
de l’Afrique et affronter de nouveaux dangers dans ces régions lointaines plutôt 
que d’avoir à parler en public.»113 

Moins protocolaire et plus détendu est l'accueil de la Petite Vache. De 1870 
à 1899, cette plaisante crémerie de la rue Mazarine, rendez-vous habituel d’artistes, 
de médecins, de littérateurs, a été aussi le lieu de rencontre favori des géographes 
et des explorateurs. Le «maitre de maison», Charles Maunoir, y institue après 
1875 les «diners du vendredi» qui rassemblent. sans cérémonie, membres 
éminents de la Société de géographie et grands voyageurs de passage, français 
ou étrangers. En 1879, Brazza, absent de France depuis trois ans, consacre sa 
première soirée parisienne à la Pefite Vache : il y amène ses amis. Dolisie, Ballay, 
Crampel et, plus tard, Mizon. Parmi les «asiatiques » on remarque Francis Garnier. 
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Dutreuil de Rhins et le truculent Bonvalot, entre deux périples en Asie centrale. 
Parmi les «américains », Crevaux y fait des apparitions. Le tout puissant Maunoir 
trône entouré de ses commensaux : Duveyrier, son bras droit, Jacottet, directeur 
du Tour du monde, Templier, de chez Hachette, le cartographe Schrader, Onésime 
Reclus, Harry Alis du Comité de l’Afrique française, le médecin-ethnologue 
Hamy, «gros homme jovial, plein d’anecdotes, doué d’une mémoire prodigieuse 
et d’une vaste érudition». Des personnalités aussi marquantes que A. Milne- 
Edwards ou le prince Roland Bonaparte, ne négligent pas les «diners du ven- 
dredi». La Petite Vache a ses originaux, comme le globe-trotter Edouard Blanc, 
reçu la même année à Polytechnique, à Normale, à Saint-Cyr et à... l’École 
forestière de Nancy, pour laquelle il a opté... C'est dans l'atmosphère bon enfant 
de la Petite Vache, beaucoup plus que dans les salons austères de la Société de 
géographie ou des ministères, qu'ont été décidés, organisés, financés bien des 
voyages. Que de projets se sont ébauchés là, parmi les bocks et dans les volutes 
des cigares!114 


2. Les publications 


On pourrait presque dire que la publication est le but supréme de tout voyage 
d’exploration, et on conçoit difficilement qu’un explorateur. après avoir couru 
de gros dangers, n’éprouve pas le besoin de faire connaître au public le résultat 
de ses investigations et de ses fatigues. Peut-on imaginer quelque grand explora- 
teur dont les exploits nous resteraient inconnus pour la seule raison qu’il n’a 
rien publié ? Et, réciproquement, ne juge-t-on pas souvent les explorateurs sur 
la qualité de leurs ouvrages plutôt que sur la valeur intrinsèque de leurs décou- 
vertes? N'y a-t-il pas des réputations usurpées, à côté de personnalités mé- 
connues ? Il est certain, par exemple, que René Caillié n’a pas retiré d’une 
véritable prouesse géographique tout le profit littéraire et scientifique qu’on 
pouvait attendre; par ailleurs, un Joseph Bonnat, l’explorateur des Achantis, 
demeure fort mal connu car il n’a rien publié. En revanche, la gloire d’un Francis 
Garnier ou d’un Brazza, assez discutés de leur vivant, n’a-t-elle pas été quelque 
peu «gonflée » par la postérité ? 

Rares, donc, sont les grands voyageurs qui n’ont pratiquement rien publié. 
J.B. Marchand s'est toujours considéré comme un soldat en mission plutôt que 
comme un explorateur. Ne se sentant aucune obligation vis-à-vis du grand 
public, il s’est contenté d’adresser régulièrement ses rapports aux ministères des 
Affaires étrangères et des Colonies. Les aventures de la mission Congo-Nil nous 
sont connues par les publications de ses collaborateurs, et en particulier par le 
capitaine Baratier. En couronnant Marchand en 1900, la Société de géographie 
récompensait surtout l'exploit sportif et le «pied-de-nez » à l'Angleterre. Brazza 
n’est guère plus «bavard» que Marchand : quelques conférences, quelques 
articles dans le Bulletin de la Société de géographie, dans le Tour du monde... 
La encore, il faut faire appel au témoignage des amis, des collaborateurs, Ballay, 
Payeur-Didelot, Napoléon Ney qui réunit lettres et conférences en 1887. Parfois, 
l'explorateur fait écrire la relation de son voyage par un autre. De retour à 
Alger, mais grelottant de fièvre, Duveyrier confie les trente carnets, dans lesquels 


340 NUMA BROC 


il a accumulé notes et observations pendant deux ans, à un ami, le docteur 
Warnier, «encyclopédie vivante de l’Algérie ». C’est Warnier qui, sous la surveil- 
lance constante de Duveyrier, met en forme les Touareg du Nord (1864). Le 
vicomte de Brettes aime trop le grand air et l’action pour s'imposer de longues 
heures de travail sédentaire derrière un bureau. Aussi remet-il son journal de 
voyage à un ami, Mallat de Bassilan, conservateur à la Bibliothèque nationale, 
qui en tire l'Amérique inconnue (1892). 

Les missionnaires, absorbés par de multiples tâches, n’ont pas toujours le 
loisir ou le goût de mettre en forme leurs notes. On doit regretter que le laza- 
riste Armand David n’ait publié qu’un ouvrage très spécialisé sur les Oiseaux 
de la Chine (1877), alors que ses observations précieuses sur l’Empire du Milieu 
sont dispersées dans un grand nombre de périodiques. A. Desgodins, le spécia- 
liste du Tibet, a confié à son frère Henri le soin de diffuser le résultat de ses 
observations scientifiques (Le Tibet, d'après la correspondance des mission- 
naires, 1885). Parfois enfin, le «second» se substitue au chef de la mission, 
décédé en cours de route : Francis Garnier prend la place de Doudart de Lagrée, 
Grenard celle de Dutreuil de Rhins... 

Dans la majorité des cas pourtant, c’est l’explorateur qui se charge lui-même 
des publications, articles ou livres ; le public préfère la sensation du vécu. l'accent 
de sincérité de celui qui peut dire : «J'étais en tel endroit, telle chose m'advint». 
Pour trier leurs notes, préparer leurs textes, dessiner cartes et illustrations, les 
militaires bénéficient de certains avantages. Ils peuvent être détachés au Dépot 
des cartes de la marine ou au Dépôt de la guerre qui mettent à leur disposition 
documents et personnel et les dispensent de tout souci matériel. Mage, Francis 
Garnier, Dutreuil de Rhins, entre autres, ont profité de ces facilités. Les civils 
sont livrés à leurs seules forces ; bien peu ont la chance d'un d’Orbigny a qui le 
ministère de l’Instruction publique accorde une confortable subvention pendant 
quatorze ans (1835-1848) à seule fin de classer ses collections et de publier ses 
journaux. Certains sont pris en main par un éditeur influent, comme Hachette 
qui crée en 1880 un service géographique confié à un ami de Maunoir, E. Templier. 
De leur côté, les «missionnaires» du ministère de l’Instruction publique sont 
presque certains de voir leurs travaux publiés dans les Archives des missions 
scientifiques et littéraires, la Revue des sociétés savantes ou le Journal de l’In- 
truction publique... La conséquence de cet état de choses est que les civils 
peuvent en principe tout dire et tout écrire, alors que les militaires sont soumis 
à une certaine réserve concernant les aspects politiques de leurs voyages. 

Très rapidement donc, dans les jours ou les semaines qui suivent son retour, 
l'explorateur type prononce une conférence dans une salle publique et fait une 
communication devant ure société de géographie, celle de Paris de préférence ; 
il sera d’autant mieux accueilli qu’il aura eu soin, pendant son voyage, d'écrire 
à ladite société pour l’intéresser à ses travaux. Plus ou moins remaniée, la com- 
munication prend place dans le Bulletin de [association et peut constituer 
l'embryon d’un futur ouvrage. Dans l’ambiance de compétition qui règne après 
1870, l’explorateur doit faire reconnaître l’antécédence de sa découverte, son 
droit de priorité, devant un aréopage de spécialistes ; il en est désormais proprié- 
taire au même titre qu’un savant qui a déposé un brevet. Ensuite viennent les 
publications destinées à un public plus large. Avant 1860, Pauteur a le choix 
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entre les Annales maritimes et coloniales, les Nouvelles Annales des voyages, la 
Revue maritime et coloniale, la Revue des Deux Mondes... Après 1860-1870, 
les périodiques de bonne vulgarisation se multiplient : le Journal des voyages, 
l’'Explorateur (1875-1876), remplacé par /’Exploration (1876-1884) qui devient 
elle-même la Revue française de l'étranger et des colonies, avec en sous-titre 
Exploration et gazette géographique (1885-1914); la Revue algérienne et colo- 
niale et surtout l’incomparable Tour du monde, fondé par le saint-simonien 
Édouard Charton, et qui paraît sans interruption de 1860 à 1914. Le Tour du 
monde voit se presser dans ses colonnes le «Gotha» de l’exploration : Marcoy 
(1862), Mouhot (1863), Mage (1868), F. Garnier (1870-1872), Marche (1878), 
Crevaux (1879-1882), Néis (1885). Brazza (1887-1888), Chaffanjon (1889), 
Binger et Bonvalot (1891)... 

Vers la fin du siècle, les exigences scientifiques s'élèvent et des périodiques 
plus «sérieux», comme la Revue de géographie, fondée par Ludovic Drapeyron, 
le Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris et les Annales de géographie, 
fondées en 1891 par Vidal de la Blache, accueillent des travaux d’où tout aspect 
anecdotique est exclu. D'ailleurs, dès leur premier numéro, les Annales dans un 
retentissant « Avis au lecteur », mettent nettement les choses au point : 


Les Annales, recherchant franchement le caractère scientifique, rompront 
avec la coutume fâcheuse de la plupart des revues de consacrer la majeure partie 
de leurs articles aux explorations africaines et autres voyages de découverte en 
pays lointains. Nous réagirons sans hésiter contre cette limitation de la curiosité 
aux nouvelles à sensation. Certes, nous rendrons compte des explorations avec 
toute l’exactitude désirable, mais aussi avec toute la liberté de critique qui est 
notre devoir en ces matières. Les éloges ne seront pas mesurés à l’étendue des 
pays parcourus, mais à la valeur des résultats apportés. Une des causes de la 
mauvaise qualité de beaucoup d’explorations françaises est l’indulgence systé- 
matique de nos revues et de nos journaux; quand un explorateur étranger ou 
français aura fait «plus de bruit que de besogne », on nous trouvera prêts à le 
dire avec la plus courtoise sévérité.!15 


Peu nombreux seront les explorateurs qui accèderont au saint des saints des 
Annales de géographie : Le Dantec et Roux pour l’Indochine, Maistre, Mizon, 
Toutée pour l’Afrique noire, Gautier pour Madagascar. Les Annales préfèrent 
publier des mises au point synthétiques sur l’état de la connaissance des diffé- 
rentes parties du monde à la fin du XIXe siècle, rédigées par des géographes 
universitaires : Dubois, Gallois, Raveneau, Schirmer... 

La publication des ouvrages suit généralement de trés prés celle des commu- 
nications et des articles. Les éditeurs doivent profiter de la publicité faite autour 
de leur auteur (réceptions, conférences, articles de journaux...) pour atteindre le 
public pendant qu'il est réceptif, pendant que l’actualité est toute chaude. Il est 
vrai que, dans la littérature des voyages comme partout ailleurs, existent des 
modes. Dans les années 1 830-1 840, l’Éthiopie et l’ Amérique du Sud se «vendent » 
bien ; vers 1870, on n’a d’yeux que pour l’Extrême-Orient et le Haut-Nil; dix ans 
plus tard, on se passionne pour l'Afrique équatoriale et à la fin du siècle pour 
Madagascar. Mais il y a aussi des «valeurs» permanentes : le Sénégal, le Niger et 
surtout le Sahara, tout au long du siècle... Certains éditeurs exploitent l’engoue- 
ment du public pour l’exotisme et les voyages et se spécialisent dans l’exploration. 
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Avant 1870, Arthus Bertrand, qui s’intitule fiérement «libraire de la Société de 
géographie», édite les relations les plus marquantes. Aprés la guerre franco- 
allemande, la librairie Hachette lui succéde et se fait une spécialité de la litté- 
rature géographique au sens large : manuels, atlas, guides, relations de voyages. 
périodiques... Avec une connaissance parfaite de ce marché et de ce public. 
Hachette reprend rapidement en volumes les relations parues en livraisons 
périodiques dans sa revue de prestige, le 7Zour du monde. Le Voyage d'explora- 
tion en Indochine de Francis Garnier, publié dans le Tour du monde de 1870 à 
1872, est repris intégralement (même texte, mêmes gravures) dans l'ouvrage qui 
voit le jour en 1873 ; publicité inattendue pour Hachette : l’année 1873 coïncide 
avec la disparition tragique de Francis Garnier. De la même façon, les quatre 
gros articles de Crevaux, parus dans le Tour du monde de 1879 à 1882. donnent 
en 1883 les Voyages dans l'Amérique du Sud, illustrés des mêmes gravures de 
Riou et augmentés d’une biographie de Crevaux par Lejanne. Pour J. Chaffanjon. 
le scénario est un peu différent : dès son retour à Paris, en 1888, l'explorateur 
entreprend la relation de ses voyages, qui paraît en cinq livraisons en 1889. En 
même temps, il a signé avec Hachette un contrat prévoyant la publication d’un 
volume, dont les deux mille cinq cents exemplaires sont enlevés en quelques 
semaines courant 1889. Le plus souvent. Hlachette ne donne pas dans le Tour 
du monde les relations in-extenso, mais des extraits ou les premiers chapitres: 
le lecteur qui veut avoir le récit complet devra acheter le volume. Ainsi. pour 
Mage. on passe de 112 pages (article du Tour du monde) aux 693 pages du 
Voyage dans le Soudan occidental. 

Remarquons enfin que si certains voyageurs n'ont pas pris la peine ou n'ont 
pas eu la possibilité de publier une relation, pour d'autres voyages nous dispo- 
sons au contraire de plusieurs relations : Delaporte et Garnier, pour la mission 
du Mékong, Bonvalot et Capus pour l’Asie centrale, etc. 

Si cette littérature est très hétérogène et de qualité inégale. les titres choisis 
par les auteurs (ou les éditeurs) présentent une certaine homogénéité et s’orga- 
nisent autour de quelques mots-clefs. qui reviennent tout au long du siêclet16. 
Le terme voyage, qui est le plus général et le plus neutre, est le plus fréquem- 
ment employé : Voyage a..., Voyage en... (Bayol, Combes et Tamisier, Mage, 
d'Orbigny, Soleillet...). Lorsque le voyage arrive après d’autres et les complète. 
on précise : Dernier voyage... (Augouard) ou Nouveau voyage... (Raffenel)... 
Parfois, voyage est associé a exploration (F. Garnier), mais plus souvent on 
précise l’objet du voyage : Voyage géologique (Dollfus) ou la personnalité du 
voyageur : Voyage d'un missionnaire (Domenech...). On trouve comme variantes : 
Relation d'un voyage (Arbousset, Panet...), Notes d'un voyage (Lejean), Récit 
de voyage (Toutée), Journal d'un voyage (Huber). On peut aussi piquer la 
curiosité du lecteur : Voyages et aventures (de Chaillu) ou Voyages, chasses et 
guerres (Compiègne). Aussi neutres que royage sont Rapport (Doûmet-Adanson, 
Foureau...), Mission ou Mission scientifique (Grenard, Pavie...). 

Plus suggestifs, car ils évoquent l'inconnu et l'aventure, sont Exploration 
(Galliéni...), Expédition (Castelnau), Reconnaissance (Foucauld). /tinéraire 
(Beaumier, Monnier..….). Parfois, le titre met l'accent sur la durée du voyage 
Douze ans de séjour (d’Abbadie), Sept ans en... (Bouche), Trois ans en... (Gobi- 
neau), Cinq années de séjour... (Verneau), Trois ans d’esclavage (Guinnard)... 
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Souvent, on fait l’économie de voyage ou d’exploration pour désigner directe- 
ment le pays ou le peuple visité : L'Afrique équatoriale (Compiègne), Sur le 
Niger (Hourst), Les Touareg du Nord (Duveyrier)... Très utilisée est la locution à 
travers qui évoque une traversée, avec un certain nombre d’obstacles à franchir: 
À travers l'Amérique centrale (Belly), À travers le royaume de Tamerlan (Capus), 
A travers la pampa (Charnay), A travers la Nouvelle-Grenade et le Vénézuéla 
(Crevaux), A travers le Zanguebar (Le Roy), A travers l’Afrique centrale (Maistre), 
A travers la Russie boréale (Rabot)... Cette idée de traversée se retrouve dans 
les titres qui donnent le point de départ. le point d'arrivée et le lieu le plus 
remarquable rencontré en chemin : Du Niger au golfe de Guinée par le pays de 
Kong (Binger), De Saint-Louis à Tripoli par le Tchad (Monteil), De Atlantique 
au Niger par le Fouta-Djallon (Sanderval), De Paris au Tonkin à travers le Tibet 
(Bonvalot). 

Nous rencontrons aussi quelques titres plus élaborés, plus littéraires ou «à 
sensation» destinés évidemment à «accrocher» le grand public : L’Asie inconnue 
(Bonvalot), L'Amérique inconnue (de Brettes), Scènes et paysages dans les 
Andes (Marcoy), Tombouctou la mystérieuse et Notre beau Niger (Dubois). Plus 
modestes, et peut-être pour démythifier l’exploration, certains excursionnent 
(Crevaux) et expédient des Lettres (M. Chevalier, X.Marmier...). Enfin, E.Cotteau 
pratique beaucoup la Promenade (... autour de l’ Amérique du Sud... dans l’Inde 
et à Ceylan) quand il ne choisit pas des titres à la Jules Verne : Six mille lieues 
en 60 jours ou Voyage autour du monde en 365 jours. 

Quels qu’en soient les titres, les livres de voyage appartiennent en réalité a 
deux grandes familles et visent deux types de publics: ouvrages destinés au 
«grand public», ouvrages destinés aux spécialistes, aux savants. Les meilleurs, 
mais aussi les moins nombreux, sont finalement ceux dont tous les publics 
peuvent tirer profit car ils sont lisibles a plusieurs niveaux. 

Le grand public veut qu’on «l’instruise en le distrayant», suivant la formule 
consacrée ; il s'intéresse plus aux petits détails du voyage, à aspect anecdotique, 
qu’aux résultats scientifiques. Il veut qu’on lui parle de sables brûlants, de forêts 
vierges, de rapides infranchissables, de bêtes féroces, de cannibales, de porteurs 
qui désertent, de grandes chasses et de voyageurs mourant de soif... Il veut tour 
a tour frémir, s'émerveiller, admirer le courage des hommes et les grands spec- 
tacles de la nature. Le prototype de cette littérature est sans doute Voyages et 
aventures dans l'Afrique équatoriale (1856-1859) de Paul Belloni du Chailu, 
mais chez la plupart des explorateurs africains et sud-américains de l’époque, 
le lecteur trouvera à satisfaire son goût pour l’exotisme. 

Les rapports de missions publiés dans les revues savantes ou dans les Archives 
des missions scientifiques et littéraires sont évidemment plus austères. Les 
spécialistes demandent des relations épurées dans lesquelles l’explorateur s’efface 
derrière la science. Dans le meilleur des cas (et sur le modèle des grands voyages 
maritimes) plusieurs volumes, consacrés chacun à une discipline ou à un groupe 
de disciplines, voient le jour. Ainsi, dans le Voyage en Abyssinie de Lefebvre, 
la première partie est consacrée à la relation du voyage et aux problèmes com- 
merciaux ; la deuxième comprend : physique, météorologie, statistique, ethno- 
logie, archéologie; la troisième partie est entièrement consacrée aux sciences 
naturelles. Dans la Mission Pavie ou dans la Mission scientifique de la Haute-Asie 
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(Dutreuil de Rhins-Grenard), nous rencontrons des structures similaires. Dans la 
Mission saharienne (Foureau-Lamy), se succèdent : I. Observations astronomiques, 
Il. Météorologie, II. Géographie physique, IV. Hydrographie, V. Topographie, 
VI. Botanique. La «marche de la Mission» est expédiée en quelques pages, en 
introduction. Ainsi, du Journal, simple relation chronologique événementielle, 
est-on passé à des ouvrages méthodiques, fortement charpentés et où l’emporte 
le point de vue thématique. 

L’explorateur peut encore ramener de ses voyages la substance d’une thèse 
universitaire. Ainsi Noël Ballay, collaborateur de Brazza, soutient en 1880 une 
thèse de géographie «médicale» sur l’Ogooué, où il est question beaucoup plus 
de géographie que de médecine. Plus classiques sont les thèses de l’ancien officier 
de marine Louis Catat sur Les froids polaires et leurs effets sur l'organisme (1887) 
et de Émile-Félix Gautier consacrée à la géographie physique de Madagascar 
(1902). 

Existe-t-il des possibilités d'échapper à l'opposition grand public-public 
spécialisé ? Plusieurs solutions apparaissent. La première est de tirer d’un même 
voyage plusieurs livres destinés à des lecteurs différents. C’est ce que font les 
explorateurs qui ont des loisirs ou du goût pour l’écriture. Ainsi, Bonvalot 
destine-t-il aux spécialistes De Paris au Tonkin à travers le Tibet (1892) et 
donne-t-il trois ans plus tard une version vulgarisée. L'Asie inconnue. Édouard 
Foa a surtout écrit pour le grand public mais, après sa mort (1901), sa veuve a 
publié un volume de Résultats scientifiques, avec la collaboration de savants du 
Muséum (1908). Notons aussi que certains voyageurs se réservent les publica- 
tions «sérieuses» et chargent leurs épouses qui les ont accompagnés des ouvrages 
de vulgarisation : Mme Chantre pour l'Arménie, Mme Dieulafoy pour la Perse, 
Mme Ujfalvy-Bourdon dans l'Himalaya... Le capitaine Toutée exploite au maxi- 
mum son voyage au Dahomey (1895) en donnant en 1896 un article dans le 
Tour du monde, en 1897 une note dans les Annales de géographie et un ouvrage 
«grand public», Dahomé, Niger, Touareg, récit de voyage, et enfin en 1899 un 
travail de géographie physique et humaine, Du Dahomé au Sahara; la nature et 
l’homme. 11 parait difficile de faire mieux... 

La seconde solution, généralement adoptéc, est de faire alterner ou se succé- 
der, dans le même ouvrage, relation de voyage et chapitres «méthodiques», 
reportage et rapport scientifique. «Nous procédons tantôt par analyse, tantôt 
par synthèse », écrivent Combes et Tamisier. Ainsi, de temps en temps, l’auteur 
se ménage-t:l un temps d’arrêt, un moment de réflexion pour regarder en 
arrière et rassembler quelques idées générales. « Résumons les traits généraux de 
la géographie de l’Ogooué...», déclare Brazza à la fin d’un rapport au ministre 
de la Marine (1879). Binger et Monteil manient en virtuoses cette technique 
de Valternance, ce qui donne a leurs ouvrages une place de choix dans la litté- 
rature africaniste. La relation de Monteil est sans doute moins élaborée et l’on 
devine que l’auteur reproduit fréquemment des passages entiers de son journal 
de marche, ses transitions sont parfois maladroites : «Je m'aperçois que j'ai 
négligé de faire la description des pays traversés...»: «J'arrête ici momentané- 
ment la copie de mon journal pour traiter quelques questions générales.» Peut- 
être s’agit-il d’une «maladresse » voulue : Monteil veut bien marquer qu’il répugne 
à tout effet «littéraire». Chez Binger, chapitres géographiques et ethnographiques 
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alternent sans heurts avec les descriptions d’itinéraires ; modèle du récit d’explora- 
tion, écrit P. Lebel, «dans lequel l’auteur s'efforce continuellement de détourner 
l’attention de lui»!i7. De Foucauld et Maistre préférent la succession a l’alter- 
nance. La Reconnaissance au Maroc de Foucauld comprend deux parties de 
longueur à peu près égale : Voyage, qui est un minutieux journal tenu au jour 
le jour et Renseignements, comprenant des développements systématiques sur 
la géographie, la météorologie, l’ethnologie... Chez Maistre, cette deuxième 
partie se réduit à un simple chapitre récapitulatif : « Toutes les observations que 
je vais résumer ici figurent déjà dans le corps de mon ouvrage; mais mélangées 
et noyées en quelque sorte au milieu des mille incidents d’une exploration, 
elles pourraient passer inaperçues. Réunies toutes ensemble. elles permettent 
au lecteur de jeter un coup d’œil général sur cette partie de l’Afrique.» 118 

On ne saurait abandonner la littérature des voyages sans dire un mot des 
œuvres de deuxième main. Pour ceux qui n’ont pas le loisir de consulter les 
volumineuses relations des explorateurs ou qui trouvent trop coûteuses les 
livraisons du Tour du monde, existent de nombreuses compilations qui résument, 
paraphrasent parfois, les récits des grands voyageurs, en donnent des extraits, 
des morceaux choisis. Certains ouvrages se limitent aux explorateurs français 
dans telle ou telle partie du monde (J. Gros, Nos explorateurs en Afrique ; 
F. Desplantes, Les explorateurs français du continent noir), d’autres s'élargissent 
au monde entier (J. Gros, Aventures de nos explorateurs à travers le monde) et 
s'ouvrent aux étrangers (G. Meissas, Les grands voyageurs de notre siècle). 
Certains, s'adressant à l’honnête homme qui uésire s’instruire «sans quitter son 
fauteuil », n’ont aucun caractère systématique ; dans l’introduction de ses Voya- 
geurs nouveaux (1851), X. Marmier déclare qu'il n’a pas eu l’intention de faire 
«un nouveau traité de géographie», mais plutôt «une galerie de tableaux». 
D’autres ont des ambitions pédagogiques avouées puisque, jusqu’à la fin du 
siècle, la «lecture des voyages» est considérée comme le meilleur moyen d’ensei- 
gner la géographie à la jeunesse. Voici donc quelques «best-sellers» : Raffy, 
Lectures géographiques (1870), R. Cortambert, Voyage pittoresque à travers le 
monde (1878) et surtout L. Lanier, professeur à Janson de Sailly, qui consacre 
aux cinq continents de gros manuels semblablement sous-titrés : Choix de lectures 
géographiques accompagnées de résumés, d'analyses. de notes explicatives, de 
bibliographies. 

Sur ce terrain encore, la librairie Hachette est imbattable avec d’infatigables 
vulgarisateurs, comme Ferdinand de Lanoye qui fait voyager ses lecteurs depuis 
l’Afrique noire (1858) jusqu’aux sources du Nil (1869) en passant par les glaces 
polaires (1863) et la Sibérie (1865)... Saisies d’émulation, à la fin du siècle, 
la plupart des maisons d’édition ont leurs collections de voyages. Ainsi Challamel 
qui s'intitule Librairie algérienne et coloniale, Plon qui publie une Bibliothèque 
illustrée des voyages par terre et par mer ou Picard qui édite la Bibliothèque 
coloniale et des voyages. Le prototype du genre est peut-être le luxueux in4° 
de Gaston Meissas, Les grands voyageurs de notre siècle (1889) qui a dû faire 
rêver plus d'un adolescent. Là, défilent chronologiquement une cinquantaine 
d’explorateurs de toutes nationalités, évoqués par des extraits bien choisis tirés 
du Tour du monde ou des Bulletins des Sociétés de géographie. Plus de deux 
cents dessins, quarante portraits, des dizaines de cartes-itinéraires... reconstituent 


346 NUMA BROC 


un monde pittoresque et exotique, farouche ou accueillant qui ne devait pas 
dépayser les lecteurs de Jules Verne. 


3. Que deviennent les explorateurs ? 


On abandonne généralement les explorateurs à leur retour en métropole, 
comme si un grand voyage exécuté à vingt-cinq ou trente ans marquait la fin 
d’une vie. Or, dans la plupart des cas, l’exploration n’apparaït dans l’existence 
d’un homme que comme un entracte; après cet intermède aventureux, les 
officiers retrouvent leurs garnisons, les diplomates leurs ambassades, les mision- 
naires leurs catéchumènes. Seuls ceux qui ont été atteints par le «virus» re- 
partiront et deviendront des professionnels du voyage. Pour un petit nombre 
cependant, l’exploration peut être un point de départ vers des situations impor- 
tantes où les qualités propres de l'explorateur peuvent s'épanouir : résistance 
physique et morale, sens des responsabilités et du commandement, goût de 
l'action et des pays lointains, connaissance des langues et des indigènes. Tout 
naturellement, les anciens explorateurs trouvent à s'employer dans la diplomatie 
et dans les carrières coloniales. 

Edmond Combes, après son mémorable voyage en Abyssinie, devient vice- 
consul à Scala-Nova (Turquie) en 1843 ,puis à Rabat (1846). En 1848, Lamartine, 
ministre des Affaires étrangères, envoie cet ancien saint-simonien à Damas où 
il meurt très vite du choléra. Guillaume Lejean, après deux missions officielles 
dans les Balkans et en Nubie, est envoyé en 1862 comme consul à Massouah, 
chargé auprès du négus Théodore d’une mission géographico-politique. Sabin 
Berthelot voit couronner une vie entièrement consacrée à l'étude des Canaries 
par un poste de vice-consul (1847), puis de consul (1867) à Santa-Cruz de 
Teneriffe. Charles Wiener, explorateur des Andes centrales, sera consul de 
France à Guayaquil, puis ambassadeur à Caracas. Le docteur I{armand, explora- 
teur du Cambodge, a été successivement consul à Bangkok (1881), commissaire 
général de la République au Tonkin (1884), ministre plénipotentiaire au Japon 
(1894-1905). Sa carrière, comme celle d’Auguste Pavie. montre combien les 
situations consulaires et coloniales s’imbriquent étroitement : le consul ou 
l'ambassadeur n'a-t-il pas vocation à devenir administrateur colonial après 
l’annexion d’un territoire ? 

L'armée a donné à la France une brillante pléiade d’administrateurs coloniaux, 
anciens explorateurs : Galliéni, commandant supérieur du Haut-Fleuve puis 
gouverneur général de Madagascar, Gentil au Chari, Largeau au Tchad, Liotard 
en Oubangui puis au Dahomey... Brazza sera successivement commissaire de la 
République dans Ouest africain (1883), commissaire général du Gabon, ayant 
toujours refusé le titre de gouverneur. Dans le territoire des Rivières du Sud, 
devenu Guinée en 1887, se succèdent d’anciens collaborateurs de Brazza 
J.M. Bavyol et Noël Baïllay: ce dernier devient en 1900 le premier gouverneur 
de l’Afrique occidentale française. Sans atteindre le rang de gouverneurs, certains 
voyageurs ont occupé d'importantes fonctions coloniales : Alfred Marche, explo- 
rateur de l’Ogooué et des Philippines, termine sa carrière comme directeur de 
l'Agriculture à Tunis et Guillaume Capus remplira ces mêmes fonctions en 
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Indochine (1897). C'est Binger, sans doute, qui a eu la plus belle carrière coloniale : 
gouverneur de la Côte-d'Ivoire de 1893 à 1895, il est directeur des Affaires 
d’Afrique au ministère des Colonies de 1896 à 1906 et est, à ce titre, respon- 
sable de l’organisation des grandes missions africaines au cours de cette décennie. 

D'autres carrières s'ouvrent aux anciens explorateurs qui ont une bonne 
formation scientifique et, en particulier, l'enseignement supérieur et les sociétés 
savantes. Boussingault. à son retour du Vénézuéla, est successivement professeur 
de chimie à la faculté des sciences de Lyon, professeur d'agriculture au Conser- 
vatoire des arts et métiers, professeur de chimie à la Sorbonne (1837). Ses 
collègues «américanistes», A. de Saint-Hilaire et A. d'Orbigny occuperont 
respectivement les chaires de botanique à la Sorbonne et d’anthropologie au 
Muséum. À la fin du siècle, les explorateurs-universitaires les plus notables sont 
Chaffanjon et Chantre à Lyon (anthropologie) et E.F. Gautier à Alger (géo- 
graphie). Autres institutions accueillant des explorateurs : les sociétés de géogra- 
phie ayant besoin de «permanents». Alfred Grandidier, Antoine d’Abbadie, 
Duveyrier, Bizemont... ont occupé de hautes fonctions à la Société de géographie 
de Paris. Plus modeste. Frédéric Cailliaud, l'explorateur du Haut-Nil, a terminé 
sa vie comme conservateur du Musée d’histoire naturelle de Nantes. 

Peu d’explorateurs ont été attirés par la politique. Bayol à son retour de 
Guinée se fait élire au conseil général des Bouches-du-Rhône (1898), puis au 
Sénat où il anime {3 commission de Ia Marine. Bonvalot fonde à la fin du siècle 
le Comité Dupleix chargé de populariser l’idée coloniale. Député nationaliste en 
1902, il consacre la fin de sa vie à la défense de l’armée, des colonies et de la 
«plus grande France». Cette activité intense lui vaudra d’atteindre l'âge, excep- 
tionnel pour un explorateur, de quatre-vingts ans. 


4, Mort des explorateurs 


L'histoire des explorations est un long martyrologe : climat, maladie, mauvaise 
alimentation, hostilité des indigènes... tout se ligue contre le grand voyageur. 
Et la mort violente, qui est l'exception pour la majorité des hommes, est presque 
la rêgle chez lui. 

Dans ces conditions, les explorateurs qui ont atteint un grand âge sont peu 
nombreux , Binger, Bonvalot, Deflers... sont morts a 80 ans; Caillaud à 82 ans; 
Delaporte a 83 ans; Boussingault 4 85 ans; Antoine d’Abbadie et Desgodins a 
87 ans. Casimir Maistre, record de longévité, a atteint 90 ans!19; dernier sur- 
vivant d’un âge révolu, il est mort en 1957! A l'opposé, dans la tranche 20-30 
ans, nous rencontrons Douls (25 ans), Beaufort et Crampel (27 ans), Louis de 
Carné (28 ans), Dourneaux-Duperré (29 ans)... et dans la tranche 30-40 ans : 
Palat (30 ans), Compiégne et Jacquemont (31 ans), Mage (32 ans), Debaize 
(33 ans), Francis Garnier et le prince d’Orléans (34 ans), Crevaux et Mouhot 
(35 ans), Combes et Delegorgue (36 ans), Huber et Rimbaud (37 ans), Bonnat 
(38 ans), Caillié (39 ans), Coudreau (40 ans)... Précoces dans le voyage et l’aven- 
ture, les explorateurs sont souvent précoces dans la mort. 

Les causes les plus fréquentes de la disparition prématurée des voyageurs 
sont les fièvres tropicales (et leurs suites) d'une part, la «férocité » des indigènes 
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d’autre part. Les maladies tropicales, paludisme, fièvre jaune, dysenterie,etc.sont 
particulièrement redoutables. La quinine n’est guère utilisée systématiquement 
avant les années 1850-1860, mais ce n’est qu’en 1880 que Laveran découvre les 
causes et ia prophylaxie du paludisme. Aussi, dans la première moitié du siècle, 
la mortalité est-elle effrayante et il est fréquent que des expéditions perdent les 
quatre cinquièmes de leurs membres. Lefebvre, en Éthiopie, voit succomber 
successivement le naturaliste Dillon, le dessinateur Vignaud et le zoologiste Petit 
(ce dernier noyé dans la rivière Abbaï). À la même époque (1843-1844), Raffenel 
au Sénégal est le seul survivant d’une expédition au Bambouk commandée par 
le pharmacien de la marine, Huard-Bessinières, et qui comprenait également 
Pottin-Paterson et Peyre-Ferry. 

Même s’il ne succombe pas, le voyageur, mal alimenté, grelottant de fièvre, 
est durablement affaibli et seule une volonté surhumaine lui permet de pour- 
suivre son chemin. «La terre détrempée exhale des miasmes fiévreux qui ont 
raison des plus robustes tempéraments», écrit Chaffanjon sur l’Orénoque, et plus 
loin : «De violents accès de fièvre nous clouêrent au lit, Morisot et moi, quelques 
fois les deux ensemble. Cela dura près de quatre semaines. (Morisot) fut entre 
la vie et la mort pendant trois jours... Heureusement mes soins et sa jeunesse 
eurent raison du mal.»120 Les insolations qui provoquent des « fièvres cérébrales», 
les nuées de moustiques qui assaillent nuit et jour le voyageur, les eaux croupis- 
santes et les serpents venimeux complètent la panoplie des dangers sournois 
qui guettent l’Européen sous les Tropiques. Parmi les victimes de maladies, 
épuisement, malnutrition, empoisonnements... nous pouvons citer Beaufort, 
mort de fièvre cérébrale au Sénégal en 1825, V. Jacquemont, fauché par la 
dysenterie à Bombay en 1832, Pascal, mort dans le Cayor en 1860, Doudart de 
Lagrée, mort d’épuisement à Tong-Tchouen, en Chine méridionale, en 1868, 
Le Saint, succombant aux «fièvres» dans le Bahr-el-Ghazal la même année, 
Debaize, frappé d’insolation sur les bords du lac Tanganyika en 1878, Bonnat, 
emporté en 1882 sur la Côte de l’Or, particulièrement meurtrière pour les 
Européens, Soleillet qui succombe de fatigues et de privations à Aden en 1886... 
Parfois, les explorateurs meurent en France des suites de maladies contractées 
en Afrique ou en Asie tropicale : ainsi le malheureux Louis de Carné, le « pis- 
tonné» de l’expédition Francis Garnier, succombe-t-il en 1871, deux ans seule- 
ment après son retour en Europe: quant à Caillié, rentré en France miné par la 
toux et les fièvres, à trente ans, c’est un homme fini. 

La lance ou la flèche d’un indigène peut mettre brusquement fin à la carrière 
d’un explorateur qui avait victorieusement résisté aux mule embtiches de la 
nature tropicale. «Massacré», «assassiné», «égorgé » … reviennent fréquemment 
dans les récits de voyages et dans les histoires des explorations. Le 26 avril 1882, 
Crevaux et ses compagnons sont victimes des redoutables Tobas du Chaco : 
«A peu de mètres de leurs embarcations, les quatorze explorateurs se virent 
entourés par les sauvages qui, féroces et avides de sang, les mirent à mort.»121 
A lautre bout du monde, le 15 juillet 1894, aux confins du Tibet et de la 
Mongolie, Dutreuil de Rhins est massacré par des «brigands» chinois et son 
compagnon, Grenard, s'échappe à grand peine. Le 30 juillet 1884, en Arabie, 
au nord de Djeddah, Charles Huber est assassiné par des musulmans «fana- 
tiques»... Pourtant, c'est Afrique qui semble bien avoir le triste privilège des 
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morts violentes. Au Sahara, les Touareg s’opposent systématiquement à la 
pénétration des Européens et tuent en 1874 un voyageur isolé, Dourneaux- 
Duperré, entre Ghadamés et Ghât. En 1881, l’anéantissement de la mission 
Flatters (neuf personnes, militaires et civils), chargée d’étudier un tracé du 
transsaharien, frappe particulièrement l’opinion. Cet événement, aussi domma- 
geable au prestige de la France qu'aux progrès de la géographie, refroidit quelque 
peu les ardeurs des explorateurs sahariens. Pourtant des missionnaires, les pères 
Morat, Pouplart et Richard en 1881, un officier, le lieutenant Palat en 1886, 
un civil, Camille Douls en 1889, sont encore victimes de ces Touareg dont 
Duveyrier avait peut-être tracé un portrait trop flatteur... Heureux, d’ailleurs, 
ceux qui ont succombé rapidement et n’ont pas connu le long martyre de 
lenseigne de vaisseau Maizan, « disséqué vivant» 4 Bagamayo, prés de Zanzibar, 
en 1845S, a vingt-six ans. Enfin, nous ne dirons rien des nombreux officiers qui, 
comme Francis Garnier, sont morts non en explorateurs mais en combattants. 

Les dangers incessants auxquels sont exposés les explorateurs, les morts 
violentes qui les frappent, impressionnent l’opinion publique qui ressent parfois 
comme une insulte ce refus, cette réaction violente des humanités exotiques 
affrontées à la supériorité européenne. Pour matérialiser l’effort considérable 
consenti par l'Europe dans le seul «continent noir», Duveyrier dresse en 1874 
un curieux document, une carte de l’Afrique nécrologique122 où sont indiqués 
par de petites croix tous «les lieux où sont tombés les voyageurs, victimes de 
la fatigue, de la fièvre, de la peste, de l’insolation, des bêtes féroces, de la trahi- 
son des conducteurs ou de la haine stupide de peuplades fanatisées.» A la date 
de 1874, Duveyrier donne une liste de 160 noms, français et étrangers. A la fin 
du siècle, le travail est mis à jour par L. Lanier qui constate que le chiffre a plus 
que doublé et «évalue à 370 le nombre des victimes de la géographie africaine 
depuis cent ans», dont un cinquième pour la France!23. 

Ainsi l’Afrique mérite-t-elle bien au XIXe siècle sa réputation de «White man’s 
grave». Plus tardivement pénétrée, elle a exigé pour se révéler un tribut plus lourd 
que l’Asie ou l’Amérique tropicale. Pourtant, les contemporains ont estimé que 
«tant de héros n’avaient pas lutté et succombé en vain». Sans doute était-ce le 
prix à payer pour faire entrer «l'Afrique à son tour dans le monde civilisé » 124. 


CONCLUSION 


Il est bien vrai que l'explorateur est une des figures marquantes du siècle 
dernier, mais à la fin de cette période n’y a-t-il pas une sorte de banalisation de 
la fonction? Vers 1890, Coudreau écrit : «On est pris aujourd’hui de la rage 
d’explorer: il n’y a lycéen qui ne rêve une fois dans sa vie d'être le Christophe 
Colomb de quelque rivière ou de quelque tribu comme s’il y avait à cela grand 
mérite.» 125 

Jusque vers 1860, l’«inconnu géographique» apparaît comme un défi à 
l'Occident : «Il importe de constater que le champ matériel de l’inconnu géogra- 
phique est immense encore : il se compose de toutes les régions de la Terre que 
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n’a foulées jusqu'ici le pied d’aucun voyageur... Par la, notre civilisation si fière 
de sa grandeur, si confiante en sa puissance, est sérieusement mise en échec» 126. 
déclare Ch. Maunoir en 1867. Et dix ans plus tard, H. Duveyrier, toujours féru 
de précisions chiffrées, essaie de calculer le temps qui sera nécessaire pour 
achever l'exploration de la seule Afrique. Sur 29 307 266 km?2, 11 033 000, 
soit environ le tiers, restent à explorer. A la vitesse moyenne de 234 285 km2 
par an depuis le début du siècle, il faudra 47 ou 48 ans pour terminer l'entre- 
prise. En fait, Duveyrier n’est pas dupe de ces chiffres. sachant bien que le 
rythme des explorations ne cesse de s’accélérer. Ne fait-on pas plus de décou- 
vertes aujourd’hui (1878) en une année qu'autrefois en vingt ans ?127 
En 1891. considérant le chemin qui a été parcouru, Ch. Maunoir présente 
avec admiration ces «explorateurs qui travaillent avec énergie à effacer les 
dernières lacunes de la carte générale de notre planète.» Pour lui, à n’en pas 
douter, l’explorateur, révélateur du monde, est le seul véritable géographe, car 
le géographe «de cabinet» n’est qu'un compilateur. Et Maunoir évoque, non 
sans émotion, «ce moment singulier de l’histoire de la science... (où) les expres- 
sions Terra incognita ou régions inexplorées (auront disparu) à jamais des 
cartes... La géographie alors se sera acquittée de son mandat primordial. L'œuvre 
entreprise dès les âges les plus lointains sera réalisée.» 128 La fin des explorations 
signifiera-t-elle ja fin de la géographie et des géographes? Oui, certainement, 
d’une certaine forme de géographie, celle des explorateurs en casques blancs et 
des sociétés de géographie. Mais c'est précisément à cette date (1890) et a partir 
de l’inventaire enfin presque terminé de notre globe que va se constituer une 
nouvelle géographie scientifique, dont l'ardent porte-parole sera, en France, Paul 
Vidal de la Blache. Et par un curieux retournement des valeurs, de cette géogra- 
phie «de professeurs», les explorateurs ne seront plus les protagonistes glorieux 
mais les auxiliaires obscurs. 
Numa BROC 
(Univ. de Perpignan) 
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SUMMARY 


Beyond scientific and anecdotal sides of explorations, it is possible to question 
about the personality of French explorers that have travelled throughout the 
world between 1800 and 1900. Usually these men were young and devoted only 
a part of their lifetime to travelling, confining themselves to a definite country 
or continent. Being «professional» travellers (colonial military officers, mis- 
sionaries, diplomats...) or «self-interested» travellers by nature (geographers, 
naturalists, ethnologists...) they barely received special training to prepare them- 
selves to their duties. 

Generally, they were invested with official representative authority being 
financed by official institutions. If there is no picture of the typical explorer, 
there are nevertheless some common spiritual features and motivations. 

One can then consider the material set-up of the exploration (participating 
members, clothing, food, language, contact with natives...) and the explorer’s 
daily life. More or less welcomed on his home return, the explorer makes himself 
known through conferences and publications which will eventually enable him 
to leave again or. less frequently, to find a profitable employment. 


